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 Présentation :



Les mesures anglo-saxonnes (miles, pieds, pouces, acres, degrés Fahrenheit) ainsi que les noms anglo-saxons des villes et autre lieux ont été convertis dans les mesures et noms français conventionnels, y compris aussi les milles marins, afin d’homogénéiser la lecture et la rendre plus aisée.


Les notes signalées par des chiffres romains entre parenthèses, gras et exposant, et placées en notes de bas de page, sont de l’auteur, intégrées tel quel dans le récit original.


Les notes signalées par des chiffres arabes entre parenthèses, gras et exposant, et annexées en fin de récit, sont le fruit de nos recherches.


La carte représentée sur le dessin en page 25 est un pastiche de celle présentée dans le roman de science-fiction "The Goddess of Atvatabar" de William R. Bradshaw paru en 1892, dont le thème est aussi la Terre creuse.


 


 




 


LE DIEU FUMANT


ou
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« Il est le Dieu qui trône au centre, dans le nombril du monde, et il est l’interprète des religions de toute l’humanité. »


 


                      Platon




 



 Partie 1



 Avant-propos de l’auteur


 


Je crains que l’histoire que je m’apprête à communiquer, si invraisemblable en apparence, soit de fait à sa réception perçue comme le fruit d’un esprit perturbé et influencé, possiblement plus d’ailleurs, par le charme que produit la révélation d’un mystère merveilleux que par la crédibilité du manuscrit qui relate les expériences hors norme vécues par Olaf Jansen, dont la folie diserte a tant captivé mon imagination qu’elle a pu, tout de bon, dissiper chez moi tout esprit critique.


Marco Polo se retournerait sans doute dans sa tombe en entendant la fabuleuse histoire que je vais vous partager ; une histoire aussi étrange qu’un conte du Baron de Münchhausen. Tout aussi étrange est le fait que moi, un irréligieux, soit choisi pour publier l’histoire d’Olaf Jansen, dont le nom est maintenant révélé au monde pour la première fois, et qui sera probablement bientôt porté au panthéon des hommes illustres.


Je confesse volontiers que ces déclarations défient une analyse rationnelle, mais elles ont trait au profond mystère entourant le Nord gelé qui cristallise l’attention des hommes de science et des explorateurs depuis des siècles.


Peu importe à quel point elles peuvent être en contradiction avec les anciens manuscrits cosmographiques, ces déclarations, claires, doivent être considérées purement et simplement comme le recueil de choses qu’Olaf Jansen affirme avoir vues de ses propres yeux.


Par cent fois je me suis demandé s’il était possible que la géographie du monde soit incomplète, et que les surprenantes déclarations d’Olaf Jansen pussent être fondées sur des faits démontrables. Le lecteur pourra répondre lui-même à ces questions à sa propre satisfaction, pour aussi loin que le rapporteur se soit lui-même forgé une conviction. Moi-même en effet, parfois encore, je n’arrive pas à savoir si je me suis laissé éloigner d’une vérité abstraite par les feux follets d’une superstition inconsciente, ou si les faits que j’ai acceptés jusqu’ici comme vrais sont, finalement, fondés sur la fausseté.


Il est possible que le véritable foyer d’Apollon n’ai pas été à Delphes, mais dans ce très ancien centre du monde dont parle Platon, lorsqu’il dit : 


« La vraie demeure d’Apollon est parmi les Hyperboréens, dans un endroit où foisonne la Vie, et où la mythologie nous révèle que deux colombes en provenance des deux extrémités du monde se rencontrèrent dans cette merveilleuse région qu’est la demeure du dieu du soleil. En effet, selon Hécate de Millet, Léto, la mère d’Apollon, serait née sur une île de l’Océan Arctique, loin au-delà du Vent du Nord(1). »


Mon intention n’est absolument pas d’entamer une discussion sur la théogonie de ces dieux ou la cosmogonie de la Terre. Mon simple devoir est d’éclairer le monde sur une partie jusqu’ici inconnue de la planète, telle qu’elle a été vue et décrite par le vieux norvégien Olaf Jansen.


L’intérêt de la recherche scientifique dans le Grand Nord est international. Onze nations y sont déjà engagées, ou ont d’ores et déjà participé à cette périlleuse entreprise de tenter de résoudre un des plus anciens mystères cosmologiques de la Terre.


Il existe un proverbe, aussi ancien que les montagnes, qui dit que « la réalité dépasse la fiction », et c’est de la manière la plus spectaculairement inattendue que ce dicton s’est incarné devant ma porte, il y a une quinzaine de jours. Il était à peine deux heures du matin lorsque je fus tiré de mon profond sommeil par le tintamarre de la sonnette à ma porte d’entrée. Ce perturbateur, bien trop matinal, était porteur d’une note, griffonnée d’une écriture à peine lisible, de la part d’un vieux norvégien nommé Olaf Jansen. Après un déchiffrage malaisé, j’en découvris le très simple contenu : « Je suis malade et me meurs, venez vite. » L’appel était impératif, et je n’attendis pas pour obéir.


Peut-être est-il pertinent ici de digresser un instant et revenir quelques temps en arrière pour préciser les choses suivantes : Olaf Jansen, qui venait récemment de fêter son quatre-vingt-quinzième anniversaire, vivait seul depuis une demi-douzaine d’années dans son modeste bungalow à la sortie de Glendale, non loin du quartier d’affaires de Los Angeles, en Californie.


Il y a environ deux ans, alors que je me promenais une après-midi, je fus soudain séduit par la maison d’Olaf Jansen et son environnement accueillant, et tout autant ensuite par le propriétaire et occupant lui-même, que je fus amené à découvrir comme étant un fervent adepte des cultes anciens d’Odin et de Thor.


Il y avait de la douceur sur son visage, une expression de bienveillance dans les yeux gris et vifs de cet homme qui avait pourtant dépassé ses quatre-vingt-dix printemps, et en sus de tout cela, il émanait de lui une aura de solitude qui appelait ma sympathie. Légèrement voûté, mains jointes dans le dos, il allait et venait d’un pas lent et mesuré, ce premier jour où nous nous sommes rencontrés. Je ne saurais expliquer exactement quelle piquante force me poussa à arrêter ma promenade ce jour-là et à engager la conversation avec lui. Il était ravi que je le complimente sur l’aspect séduisant de son bungalow, avec ses vignes et ses fleurs remarquablement entretenues qui avaient colonisé les encadrements des fenêtres, le toit et la piazza.


Je me rendis vite compte que ma nouvelle connaissance n’était pas quelqu’un d’ordinaire, mais de spirituellement profond et d’une remarquable érudition ; un homme qui, dans les récentes années de sa vie, avait longuement étudié les livres, et en était devenu un puissant maître de la méditation silencieuse. Je l’amadouai pour qu’il se confie à moi, et appris qu’il n’avait passé que les six ou sept dernières années dans le sud de la Californie, et les douze précédentes dans un état du Middle East. Encore avant cela, il avait été pêcheur sur les côtes norvégiennes dans la région des îles Lofoten, d’où il avait effectué plusieurs voyages loin vers le Nord, jusqu’à l’île Spitzberg, et même jusqu’à la Terre François-Joseph.


Et c’est alors que je m’apprêtai à repartir qu’il voulu me retenir, m’intimant d’attendre un instant. Bien que sur le moment je n’y ai pas prêté attention, je me souviens de sa déclaration inattendue alors que je levai ma main en guise d’adieu :


— Vous reviendrez ? me lança-t-il. Oui, vous reviendrez, j’en suis sûr, et je vous montrerai ma bibliothèque et je vous parlerai de choses que vous oseriez à peine imaginer dans vos rêves, des choses si extraordinaires qu’il est certain que vous ne me croirez pas.


Je lui promis en souriant que non seulement je reviendrais, mais que je serais disposé à croire tout ce qu’il choisirait de me confier au sujet de ses voyages et aventures. Pendant les jours qui suivirent je devins donc plus proche d’Olaf Jansen, et petit à petit il partagea avec moi l’histoire de sa vie, si extraordinaire, il est vrai, qu’elle défie toute croyance et toute raison. Ce vieux scandinave s’exprimait avec une telle sincérité et simplicité que je fus complètement transporté par ses histoires fantastiques.


 


Revenons maintenant à cette nuit où le messager vint sonner à ma porte et me donna le mot. L’heure suivante, j’étais chez Olaf Jansen. Mais malgré la promptitude avec laquelle je m’étais retrouvé à son chevet, il montra des signes de nervosité.


— Je dois faire vite, s’inquiéta-t-il en me prenant la main avec ferveur. J’ai beaucoup plus de choses à vous révéler que ce que vous imaginez, et à ce jour j’ai plus confiance en vous qu’en quiconque. Je suis bien conscient, continua-t-il avec empressement, que je ne passerai pas la nuit. Le temps est venu pour moi de rejoindre mes ancêtres dans le grand sommeil.


J’ajustai ses oreillers pour son confort et lui assurai que je serais heureux si je pouvais lui venir en aide de quelque manière que ce soit, et que j’avais pleinement conscience du sérieux de la situation.


L’heure avancée de la nuit, le calme des environs, l’étrange sentiment de me retrouver seul avec un mourant et ses histoires fantasques, tout cela combiné faisait battre mon cœur très vite et très fort et me procurait une sensation que j’ai du mal à décrire. En vérité, à plusieurs reprises cette nuit-là, au chevet du vieux norvégien, une curieuse sensation, plus qu’une certitude, m’envahit ; ce n’était plus seulement une croyance de ma part, je voyais clairement les territoires étranges, le peuple insolite et le monde merveilleux qu’il me décrivait, et j’entendais même le puissant orchestre formé des mille voix à l’unisson.


 


Pendant les deux heures suivantes il sembla animé d’une énergie surhumaine, il parlait rapidement et, contre toute attente, avec force raison. Puis il me mit entre les mains un tas de papiers, de dessins et de cartes rudimentaires. 


— Ceci, me dit-il enfin pour conclure, je vous le confie. Si je peux compter sur vous pour les transmettre au monde, alors je mourrai heureux, car mon seul désir est que les gens sachent la vérité, que les mystères du Grand Nord gelé soient enfin percés. Il n’y a aucune raison pour que vous souffriez le destin que j’ai souffert. Personne ne vous arrêtera, pas plus qu’on ne vous enfermera dans un asile pour fous, car vous ne raconterez pas votre propre histoire mais la mienne, et moi, grâce aux dieux Odin et Thor, je demeurerai dans ma tombe, bien à l’abri des incrédules qui voudraient me persécuter.
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Sans songer un instant aux conséquences potentielles que cela pourrait entraîner, ni aux nombreuses nuits sans sommeil auxquelles ma promesse allait me conduire, je pris sa main dans la mienne et m’engageai à accomplir avec sollicitude ses dernières volontés.


Alors que le soleil se levait au-dessus des monts San Jacinto, au loin à l’est, l’esprit d’Olaf Jansen le navigateur, explorateur et adorateur d’Odin et Thor, l’homme dont les voyages et l’expérience de vie ne souffrent aucun équivalent dans l’histoire du monde, s’en était enfin allé, et je me retrouvai seul avec son corps. Et à présent, ayant donné les derniers sacrements à ce curieux explorateur des îles Lofoten et des régions toujours plus septentrionales et reculées, cet aventurier polaire qui, dans les dernières années de sa vie (passé ses quatre-vingts printemps) rechercha un havre de paix sous le soleil de Californie, je dois me charger de faire connaître au monde son histoire.


Mais avant cela, accordez-moi la liberté d’une ou deux remarques :


Les générations se succèdent, et les traditions nébuleuses du passé qui se transmettent de père en fils fanent, mais pour quelque étrange raison l’intérêt pour le mystère caché par les glaces, lui, ne fléchit pas avec les ans, que ce soit dans l’esprit des novices ou dans celui des initiés.


Chaque génération connaît cette irrépressible impulsion qui agite le cœur des hommes et les pousse à rechercher la citadelle voilée de l’Arctique, le cercle du silence, la Terre des glaciers, des vastes étendues d’eau froide et des vents étrangement chauds. Un intérêt croissant s’est développé pour ces icebergs de la taille de montagnes, et toutes sortes d’hypothèses merveilleuses sont faites concernant le centre de gravité de la Terre, le berceau des marées, là où les baleines mettraient bas, où les aiguilles magnétiques s’affolent, où les aurores boréales illuminent la nuit et où les esprits audacieux et téméraires de tous les âges tentent l’aventure et l’exploration, mettant au défi les dangers du "Grand Nord".


Une des œuvres les plus remarquables de ces dernières années à ce sujet est "Paradis retrouvé, ou le Berceau de l’Humanité au Pôle Nord", de William F. Warren(2). Dans cet ouvrage rédigé avec grand soin, M. Warren s’est approché très près de la vérité, mais l’a apparemment manquée d’un cheveux, si l’on donne foi aux révélations du vieux norvégien.


Le docteur Orville Livingstone Leech(3), homme de science, déclare dans un article récent :


« La possibilité de l’existence d’un territoire à l’intérieur même de la Terre m’est apparue pour la première fois lorsque je ramassais une géode sur les rives des Grands Lacs. La géode est une roche généralement sphérique et apparemment solide, mais une fois fendue elle se révèle creuse et remplie de cristaux. La Terre n’est rien de plus qu’une gigantesque géode, et sans aucun doute les lois physiques qui forment les géodes ont façonné de la même façon notre Terre. »


Afin de présenter le thème de cette histoire presque incroyable, telle que me l’a contée Olaf Jansen et étayée par les manuscrits, les cartes et les dessins grossiers qu’il m’a confiés, cet extrait peut constituer une introduction très à propos :


« Au commencement Dieu créa les Cieux et la Terre, et la Terre était informe et vide." Auquel on peut ajouter : "Dieu créa l’Homme à son image."»


De là, même sur les simples considérations matérielles, l’Homme devrait donc ressembler à Dieu, parce qu’il fut créé par la grâce du Père. Un homme bâtit sa maison pour lui et sa famille. Les porches et vérandas sont tout dehors car secondaires. Tout est pensé pour un confort intérieur.


Olaf Jansen m’a fait cette confidence, cette métaphore vertigineuse, en ma qualité de passeur de message, que de la même manière Dieu avait créé la Terre pour son "intérieur", c’est-à-dire pour ses terres, ses mers, ses rivières, ses montagnes, ses forêts et ses vallées et tous ses autres atouts internes, alors que la surface est simplement la véranda, le porche, où en comparaison les choses se développent de manière entravée, comme le lichen qui pousse sur le flan de la montagne, s’accrochant désespérément à une presque-vie.


Prenez une coquille d’œuf, et à chaque extrémité percez un trou de la taille d’un crayon. Extrayez-en le contenu et vous obtiendrez alors une parfaite représentation de la Terre selon Olaf Jansen. Selon lui, toujours, la distance entre la surface "intérieure" et la surface "extérieure" est d’environ cinq-cents kilomètres. Le centre de gravité ne serait pas au centre de la Terre, mais à mi-chemin de la coquille, ou croûte ; de ce fait, si l’épaisseur de la croûte terrestre est de cinq-cents kilomètres, alors le centre de gravité se trouverait à quelques deux-cent-cinquante kilomètres sous la surface "extérieure".


Dans leurs journaux de bords, des explorateurs de l’Arctique parlent de la plongée de l’aiguille vers le sud à mesure que leurs navires s’approchaient de l’extrême Nord. En réalité, ils se trouvaient à la courbure, sur le bord de la coquille, là où la gravité est symétriquement augmentée, tandis que le courant électrique semble se perdre dans l’espace depuis un Pôle Nord fantôme, alors qu’en fait il retombe et plonge vers le sud en longeant la surface intérieure de la croûte terrestre.


Dans les annexes de son travail, le capitaine Sabine rend compte de ses expériences visant à déterminer la raison de l’accélération des pendules sous des latitudes différentes. Il semble que ce travail fut réalisé conjointement par Peary et Sabine(4). Il déclare : 


« La découverte inattendue qu’un pendule transporté depuis Paris jusqu’au voisinage de l’équateur augmente ses oscillations, est le premier pas vers notre connaissance présente que l’axe aux pôles est plus faible qu’à l’équateur ; que la force de gravité à la surface de la Terre augmente progressivement de l’équateur jusqu’aux pôles. »


Selon Olaf Jansen, au commencement ce vieux monde qu’est le nôtre fut créé seulement pour le "Monde Intérieur", où se situent les quatre grands fleuves : l’Euphrate, le Pison, le Gihon et le Hiddekel(5). Ces mêmes noms, attribués à d’autres fleuves de la surface "extérieure", sont simplement la survivance d’une tradition très ancienne, bien au-delà de la mémoire humaine.
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